
    
        [image: image]

    


    
        BÂTIR
 POUR LES TSARS

    


    
        COLLECTION LE SAVOIR SUISSE

        Cette collection a pour premier objectif d’offrir aux communautés universitaires de Suisse et à leurs instituts spécialisés un moyen de communiquer leurs recherches en langue française, et de les mettre à la portée d’un public élargi. Elle publie également des études d’intérêt général ainsi que des travaux de chercheurs indépendants, les résultats d’enquêtes des médias et une série d’ouvrages d’opinion.

        Elle s’assure de la fiabilité de ces ouvrages en recourant à un réseau d’experts scientifiques. Elle vise la lisibilité, évitant une langue d’initiés. Un site web (www.lesavoirsuisse.ch) complète le projet éditorial et offre un index général pour l’ensemble de la collection. Celle-ci représente, dans une Suisse en quête de sa destinée au 21e siècle, une source de savoir régulièrement enrichie et elle contribue à nourrir le débat public de données sûres, en situant l’évolution de nos connaissances dans le contexte européen et international.

        La Collection Le savoir suisse est publiée sous la direction d’un Comité d’édition qui comprend : Jean-Christophe Aeschlimann, rédacteur en chef de «  Coopération », Bâle ; Robert Ayrton, politologue et juriste ; Stéphanie Cudré-Mauroux, licenciée ès lettres, conservatrice aux Archives littéraires suisses, Berne ; Bertil Galland, président du comité, journaliste et éditeur ; Nicolas Henchoz, journaliste, adjoint du président de l’EPFL ; Véronique Jost Gara, chef de projets au Fonds national suisse et à la Faculté de biologie et de médecine, UNIL ; Jean-Philippe Leresche, professeur et directeur de l’Observatoire Science, Politique, Société, UNIL. Membre fondateur : Anne-Catherine Lyon, conseillère d’Etat (Vaud).

        
        

         

         

         

        La publication des volumes de la Collection est soutenue à ce jour par les institutions suivantes :

        FONDATION CHARLES VEILLON – LOTERIE ROMANDE – FONDATION LEENAARDS – FONDATION PITTET DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE VAUDOISE – UNIVERSITÉ DE LAUSANNE – FONDS NATIONAL SUISSE DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE

        que l’Association « Collection Le savoir suisse » et l’éditeur tiennent ici à remercier.

    


    
        Nicola Navone

         

        BÂTIR POUR LES TSARS

        Architectes tessinois en Russie 1700-1850

        
        

        Traduit de l’italien par Etienne Barilier

        
        

        [image: image]

        Presses polytechniques et universitaires romandes

    


    
        Conseiller scientifique de la Collection Le savoir suisse pour ce volume : André Corboz

        
        

        La traduction française de cet ouvrage constitue l’édition originale.

        
        

        [image: image]

        
        

        Secrétariat de la Collection : Christian Pellet

        Graphisme de couverture : Emmanuelle Ayrton

        Illustrations de couverture : La forteresse et la cathédrale de Saint-Pierre-et-Paul à Saint-Pétersbourg, © N. Navone

        L’érection de la Colonne Alexandrine sur la Place du Palais d’Hiver, 1835, Saint-Pétersbourg, © Bibliothèque de l’Université d’Etat des Voies de communication, Saint-Pétersbourg

        Maquette intérieure : Allen Kilner, Oppens

        Mise en page et réalisation : Marlyse Audergon

        Impression : Imprimeries Réunies Lausanne s.a., Renens

        
        

        
        

        La Collection Le savoir suisse est une publication des Presses polytechniques et universitaires romandes, fondation scientifique dont le but est la diffusion des travaux de l’Ecole polytechnique fédérale de Lausanne et d’autres universités francophones. Le catalogue général peut être obtenu aux PPUR, EPFL – Rolex Learning Center, CH-1015 Lausanne, par e-mail à ppur@epfl.ch, par téléphone au (0)21 693 41 40 ou encore par fax au (0)21 693 40 27.

        
        

        www.ppur.org

        
        

        Première édition, 2007

        © Presses polytechniques et universitaires romandes, Lausanne

        ISBN 978-2-88074-583-7

        ISSN 1661-8939 (Collection Le Savoir Suisse)

        Tous droits réservés.

        Reproduction, même partielle, sous quelque forme ou sur quelque support que ce soit, interdite sans l’accord écrit de l’éditeur.

    


    
        TABLE DES MATIÈRES

        1      UN FLUX MIGRATOIRE MULTISÉCULAIRE

        2      CONSTRUIRE SAINT-PÉTERSBOURG : DOMENICO TREZZINI

        Des techniciens pour Pierre le Grand – Le Malcantone et « l’aristocratie de l’émigration » – « Au service de Sa Majesté du Danemark » – D’Arkhangelsk à la Neva par Moscou – Naissance d’une capitale – De la chaux, des briques, de la pierre – Les plans de Trezzini pour l’île Vassilievski – Bâtir la ville – Le monastère Alexandre Nevski – Les Douze Collèges – La cathédrale Saint-Pierre-et-Paul

        3      PARTIR POUR LA MOSCOVIE

        Un stucateur à Moscou – Pietro Antonio Trezzini – Après Pierre le Grand – Entre code et traité : le Doljnost arkhitekturnoï ekspeditsii – « Les ruines, en général, se font d’elles-mêmes ; ici, on les fabrique » – De « bons artisans » pour les tsars, de culture italienne

        4      « TOUS CES MAÎTRES MAÇONS LUGANAIS »

        De Curio à Pétersbourg : Placido Visconti – L’itinéraire de Pétersbourg – Une « fureur de bâtir » – La main-d’œuvre – Le rôle du « maître maçon » – Architectes et maîtres maçons – Sur les chantiers de Russie – Diversifier les domaines d’activité – Les investissements des Visconti en Russie et au Tessin

        5      DU CHANTIER À LA COUR : LUIGI RUSCA

        Intrigues et cabales – Les ramifications d’une famille d’Agno : les Rusca – Une résidence aristocratique du jeune Luigi Rusca – Selon le goût de la Grande Catherine – Du maître maçon à l’architecte de cour – Les grands chantiers publics d’Alexandre Ier – Les constructions de Rusca en province – La politique des projets-types

        6      RECONSTRUIRE MOSCOU : DOMENICO GILARDI

        Entre Neva et Moskova – Les Gilardi, de Giambattista à Domenico – La formation de Domenico Gilardi – De l’apprentissage à la formation académique – La culture architecturale de Domenico Gilardi – La reconstruction de l’Université de Moscou – Le pavillon de musique des comtes Golitsine – La valeur formatrice de l’expérience, le refus d’un système doctrinaire

        7      « MAINTENANT LA RUSSIE, DE BLANCHE, EST DEVENUE NOIRE »

        Lamentations d’un Tessinois à Pétersbourg – « Les étrangers ont perdu l’ascendant » – « Les produits de l’Académie sont des mazettes pour la pratique » – Le sobre pragmatisme des Adamini – « Les livres de latin sont bons pour le feu » – L’instruction comme levure de l’émigration – Domenico, la « Maison Adamini » et le projet pour la cathédrale Saint-Isaac – Antonio Adamini dresse la colonne à la mémoire d’Alexandre Ier – Ingéniosité du constructeur et célébration de la technique dans l’esprit des Lumières

        ILLUSTRATIONS

        CHRONOLOGIE

        BIBLIOGRAPHIE

    


    
        
        

        « Or, vous saurez en passant que la fureur de bâtir chez nous est plus forte que jamais, et guère tremblement de terre n’a plus renversé de bâtiments que nous en élevons : das Bauen ist eine verteufelte Sache ; das frisst Geld, und je mehr man bauet, je mehr will man bauen ; das ist eine Krankheit, so wie das saufen, oder auch eine Art von Gewohnheit. »

        
        

        Catherine II

        D’une lettre à Friedrich Melchior Grimm,

        Tsarskoïe Selo, 23 août 1779.
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        UN FLUX MIGRATOIRE MULTISÉCULAIRE

        Ce livre se propose de donner une vue d’ensemble de la migration, sur la terre des tsars, d’architectes et de travailleurs du bâtiment en provenance de la Suisse italienne ; un phénomène qui, dans le cadre du transfert culturel et technologique entre l’Europe occidentale et la Russie, fut d’une importance considérable. Les limites chronologiques assignées à notre récit (1700-1850) coïncident pour l’essentiel avec la période où ce phénomène connut son intensité la plus grande, à la suite de l’engagement en Russie de Domenico Trezzini, qui assuma un rôle central dans la construction de la nouvelle capitale de l’empire, Saint-Pétersbourg. Dans l’espace de ce siècle et demi, des moments forts et des personnages exemplaires nous ont permis d’aborder et de décrire les principales thématiques de cette immigration. On a donc mis en relief les personnalités de Domenico Trezzini, Luigi Rusca et Domenico Gilardi, à qui sont dédiés trois des sept chapitres qui composent ce livre ; de même pour les familles des architectes et constructeurs Visconti et Adamini, protagonistes des quatrième et septième chapitres.

        Le lecteur percevra immédiatement que Pétersbourg est centrale dans l’économie de la narration : Moscou se voit reléguée au second plan, à l’exception d’un moment où elle occupe le devant de la scène, dans le chapitre dédié à Domenico Gilardi, figure éminente de la reconstruction de l’ancienne capitale dévastée par l’incendie de 1812. Les raisons d’un tel choix ? D’abord l’importance intrinsèque d’une ville qui fut le siège de la cour impériale (si l’on excepte le bref règne de Pierre II, lorsque Moscou parut revenir à la mode). Ensuite une série de circonstances que l’on a cherché à illustrer tout au long de l’ouvrage, surtout dans le cinquième chapitre : le rôle crucial que chaque souverain joua pour déterminer les orientations générales du goût ; l’importance des entreprises de travaux publics promues par les tsars à Pétersbourg et dans les résidences voisines ; enfin l’organisation particulière des travaux publics russes et le rayonnement, à partir de la capitale, des modèles de référence destinés aux cités de province.

        Dans le cours du dix-neuvième siècle, outre Pétersbourg et Moscou, de nouvelles destinations d’émigration vont émerger. En particulier les villes de la Russie méridionale, et la plus importante d’entre elles, Odessa, épicentre de trafics commerciaux florissants, et lieu d’une véritable fièvre constructrice – souvenir de la période pétersbourgeoise la plus faste – qui attira dans cette ville de nombreux architectes et artisans tessinois, comme Francesco et Giovanni Frapolli, Francesco Boffa, Giorgio Torricelli, Vittore Pelli, pour ne citer que les principales personnalités. Si l’on a fait silence sur ce chapitre particulier de l’émigration des architectes tessinois en Russie, c’est pour l’unique raison qu’il ne se différencie pas, dans ses manifestations concrètes, des caractéristiques générales du phénomène qu’on s’est attaché à décrire sur la base des exemples pétersbourgeois. Odessa fut en quelque sorte, avec un retard significatif, un reflet des orientations et des dynamiques surgies dans la capitale de la Russie.

        Le lecteur constatera par ailleurs qu’on a prêté une attention particulière aux conditions matérielles dans lesquelles les architectes et artisans en provenance de la Suisse italienne déployèrent leur activité. Disons-le dès maintenant : dans son ensemble, la contribution qu’ils ont offerte à la culture architecturale et aux pratiques russes de la construction ne se mesure pas tant à leurs innovations formelles ou à l’originalité de leur langage qu’à leur habileté technique, à leur souplesse professionnelle et à leur capacité de gérer des chantiers de vastes dimensions. A telle enseigne que si nous devions imaginer une qualité commune aux meilleurs d’entre ces constructeurs, nous pencherions sans doute pour la « sollertia » de Vitruve, cette « intelligence active, théorique et pratique à la fois, mais qui privilégie l’aspect pratique ; une lointaine descendante de la mêtis grecque, avec laquelle elle partage la souplesse, la capacité d’adaptation, l’habileté et l’expérience » (Elisa Romano).

        Le décor dans lequel se joue l’histoire de ces hommes, le laboratoire où se forgent leurs destins individuels, c’est le chantier : et c’est vers l’immense chantier que fut Pétersbourg durant des décennies que vont se diriger nos pas.
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        CONSTRUIRE SAINT-PÉTERSBOURG : DOMENICO TREZZINI

        Des techniciens pour Pierre le Grand

        Le 25 septembre 1700, quelques semaines après avoir déclaré la guerre à la Suède, Pierre le Grand nommait son premier ambassadeur permanent à la cour du Danemark. Ce pays était formellement neutre après la signature du traité de paix de Traventhal, mais c’était néanmoins, dans la Guerre du Nord, l’allié potentiel de la Russie. Le choix du tsar s’était porté sur Andreï Petrovitch Izmaïlov, un aristocrate entré depuis peu dans la carrière diplomatique. Pierre le connaissait pour avoir fait partie d’un groupe de jeunes gens qu’il avait dépêchés à Venise quelques années auparavant. Selon les documents publiés en 1894 par Dmitri Bantysh-Kamenski, Izmaïlov n’a pas gagné d’emblée le Danemark, mais il a d’abord été envoyé en Prusse, ne rejoignant Copenhague qu’en septembre 1702. Quelques mois plus tard, il travaillait à engager au service des Russes un petit groupe de techniciens de différentes origines et provenances, qu’il fit ensuite embarquer secrètement sur un navire marchand à destination d’Arkhangelsk ; cette ville était alors – mais plus pour longtemps – le plus grand port de la Russie.

        Parmi ces passagers, outre un ingénieur militaire danois, le colonel Marcus Heinsohn, se trouvait un architecte d’une trentaine d’années, qui peu d’années auparavant avait quitté sa terre natale, les bailliages italiens des Suisses, pour chercher fortune à Copenhague. Le 1er avril 1703, cet homme signait un contrat qui le mettait au service de « Sa Majesté césarienne » le tsar de Moscovie, en tant que « Maître maçon des Bâtiments et Fortifications ». Cette décision n’allait pas seulement changer le cours de sa vie, attachant indissolublement son nom au mythe de Saint-Pétersbourg. Elle a peut-être aussi déclenché un flux migratoire qui pour deux siècles, presque jusqu’à la veille de la Révolution d’Octobre, allait relier les districts méridionaux de la Lombardie helvétique à la terre du tsar.

        Le Malcantone et « l’aristocratie de l’émigration »

        Domenico Trezzini, car tel est son nom, naquit aux environs de 1670 à Astano, un village situé sur les reliefs qui ferment, au nord, la vallée de la rivière Tresa, non loin de la frontière entre l’Etat de Milan et les terres des Suisses. La petite région d’où il est originaire, appelée le Malcantone, a été durant des siècles une terre qui vit émigrer des travailleurs du bâtiment, et la famille Trezzini, très étendue et ramifiée, avait elle aussi suivi cette tradition, travaillant à Milan, à Bergame, à Crema, souvent avec d’autres familles de son village d’origine, comme les Antonietti, les Bacchetta, les Donati. Le père de Domenico, Gioacchino, avait un frère marchand à Milan, qui s’était enrichi dans le commerce des vins et surtout de la chaux, tandis que sa mère, Felicita Antonietti, descendait d’une famille considérable, qui s’était vouée à l’exercice du notariat, mais qui n’en comptait pas moins une solide tradition dans le domaine du bâtiment, comme en attestent son père et son frère, contremaîtres et entrepreneurs dans l’Italie septentrionale. Il s’agit donc de ce que l’on appelle une « aristocratie de l’émigration », pour laquelle le choix d’émigrer n’est pas dicté par la pauvreté, mais bien plutôt par des stratégies économiques éprouvées.

        Sur les années cruciales de la jeunesse et de la formation de Domenico, nous n’avons aucune indication certaine. C’est aussi le cas pour beaucoup d’autres migrants de la région. Vu l’aisance de ses proches parents, il est loisible de supposer qu’il reçut une formation soignée, d’où les belles-lettres n’étaient pas absentes, et qui dépassait sans doute les compétences du curé du village, généralement chargé d’enseigner aux enfants les rudiments de la lecture, de l’écriture et du calcul. Au fonctionnaire russe qui l’interrogea lors de son arrivée à Moscou, à la fin d’août 1703, Domenico déclara qu’il avait appris « le métier d’architecte et d’ingénieur en Italie ». En outre, il avait longtemps séjourné loin de son village. C’est ce que confirme l’attestation d’« état libre » – c’est-à-dire libre d’un mariage contracté ailleurs – que lui avait fournie l’évêque de Côme, Francesco Bonesana, quelques jours avant son union avec Giovanna Vescio, célébrée à Astano le 30 janvier 1698.

        « Au service de Sa Majesté du Danemark »

        Sur les années passées au Danemark, les sources documentaires demeurent curieusement muettes. Interrogé là-dessus, Trezzini répondit qu’il avait séjourné quatre ans à Copenhague, durant lesquels il avait réalisé de nombreux ouvrages d’architecture civile et militaire ; cependant, il ajouta ne pas pouvoir présenter de lettres de créance, pour l’unique raison qu’il « n’avait été au service de personne, nulle part » – bien que dans le contrat conclu à Copenhague, Izmaïlov affirme l’avoir « trouvé là-bas au service de Sa Majesté du Danemark ». Il a souvent paru surprenant que le tsar ait embauché un personnage qui de son propre aveu ne pouvait présenter aucune lettre de recommandation, et dont, jusqu’à aujourd’hui, on ne connaît aucune œuvre significative réalisée avant son départ pour la Russie. Du coup, l’on a formulé des hypothèses parfois aventureuses, comme celle d’une improbable rencontre entre Trezzini et Pierre Ier à Amsterdam durant la Grande Ambassade des années 1697-1698.

        Beaucoup plus digne de foi, en revanche, est l’explication offerte par Serguéï Androssov, qui estime que le Bergamasque Giuseppe Franchi aurait joué un rôle important dans l’affaire. Cet homme se trouvait à Copenhague aux côtés d’Izmaïlov, dont il était le conseiller et l’auxiliaire. C’est peut-être lui qui fut à l’origine de cette invitation, dès lors que l’ambassadeur russe, une fois l’accord conclu, n’a plus pris d’initiatives du même genre, et ne s’est guère distingué par un intérêt particulier pour le domaine de l’architecture ou de l’art.

        Quant à nous, nous considérons comme probable une intervention de Domenico Pelli, un entrepreneur expérimenté, qui depuis plusieurs années était au service de la couronne danoise, construisant des forteresses qui lui avaient valu en 1697 le titre d’« architecte militaire », et le grade de lieutenant quartier maître général du royaume de Danemark et de Norvège. Né en 1701 à Aranno, un autre village du Malcantone, Domenico Pelli connaissait Marcus Heinsohn, qui avait travaillé avec lui à la forteresse de Kronborg. Et il est très probable qu’il connaissait aussi Trezzini, bien qu’aucun document ne soit encore venu confirmer cette hypothèse. Une fois terminés les travaux de la forteresse de Rendsburg, dans le Holstein, Pelli avait été appelé à Copenhague par Frédéric IV pour diriger quelques chantiers de la capitale, parmi lesquels, en 1702, la construction d’une fortification et de quelques édifices militaires dans la citadelle érigée durant la seconde moitié du dix-septième siècle par Henrik Ruse van Rusensteen. On ne peut exclure qu’à cette occasion il ait eu recours à son compatriote, qu’il aurait pu recommander, l’année suivante, aux émissaires du tsar.

        D’Arkhangelsk à la Neva par Moscou

        Trezzini, d’ailleurs, n’était pas parti seul : il était accompagné d’une équipe de maîtres maçons de sa région natale. En février 1704, certains d’entre eux, chargés de réaliser des travaux de fortification à l’Arsenal de Moscou, avaient protesté, affirmant « ne pas pouvoir travailler sans la direction de l’architecte et ingénieur en chef – allusion évidente à Trezzini – qui aurait dû arriver, mais qui a été envoyé ensuite à Saint-Pétersbourg au service de Sa Majesté ». Il est donc probable que Trezzini et les maîtres maçons qui l’accompagnaient formaient une équipe expérimentée ; peut-être avaient-ils déjà eu l’occasion de travailler sous la direction de Heinsohn – cet ingénieur militaire avait été leur compagnon de voyage sur le navire marchand qui les avait conduits en Russie. Par ailleurs, dans la version italienne du contrat signé le 1er avril 1703, Domenico est invariablement appelé « maître maçon » – et non pas architecte ou ingénieur – ce qui suggère d’abord des compétences d’exécutant, même si, un peu plus loin dans le texte, il lui est donné la possibilité d’accepter des commandes privées « pour faire des dessins et pour l’inspection des chantiers ».

        De toute manière, le choix de l’ambassadeur russe – opéré avec ou sans l’intermédiaire de Franchi ou de Pelli – fut heureux : Trezzini additionnait en effet des qualités qui se révélèrent extrêmement précieuses. Son origine et sa formation lui garantissaient une connaissance directe de la culture architecturale italienne – une source qui à l’époque ne représentait pas encore une référence majeure pour Pierre le Grand, plutôt tourné vers l’architecture hollandaise, mais qui n’allait pas tarder à gagner en importance. En outre, les années passées à Copenhague l’avaient familiarisé avec les techniques de fondations utilisées pour les sols marécageux, technique éminemment nécessaire sur les rives de la Neva (dont le nom, dans l’idiome de la population finnoise qui habitait la région, signifie « marais »). Mais surtout, Pierre Ier aurait apprécié, en Trezzini, ce qui est le propre des architectes et entrepreneurs de la Lombardie suisse : ce singulier mélange d’habileté technique et de souplesse professionnelle due à une longue habitude de l’émigration, donc de l’interaction avec des méthodes de construction et des cultures architecturales très diverses : des dispositions qui se révéleront fondamentales dans le Pétersbourg de Pierre le Grand, où cohabitaient des spécialistes et des ouvriers du bâtiment appartenant à des cultures différentes, pour ne pas dire disparates.

        Naissance d’une capitale

        Quand Trezzini arriva sur les rives de la Neva, en février 1704, il s’était passé une dizaine de mois depuis la fondation de Pétersbourg, et la future capitale n’était encore que « des padules [sic], des boix et des eaux »* comme l’architecte le rappelait lui-même bien des années plus tard. La forteresse de Saint-Pierre-et-Paul, surgie en quelques mois sur l’île aux Lièvres, là où le fleuve se ramifie en Petite et Grande Neva, n’était rien de plus qu’une fortification de campagne, en terre et en bois ; l’Amirauté n’était même pas encore construite : ses travaux ne commencèrent qu’en automne 1704. Autant qu’on le sache, Trezzini fut immédiatement envoyé sur l’île de Kotline, dans le Golfe de Finlande, pour diriger la construction d’une tour canonnière en bois, qui prit le nom de Kronchlot. Cette fortification constituait un des éléments-clés du système défensif imaginé par Pierre Ier et par ses généraux, et comme elle avait la tâche de protéger l’estuaire de la Neva des incursions de la flotte suédoise, il était absolument nécessaire qu’elle soit prête avant le dégel, quand les eaux du golfe seraient redevenues navigables et que les escadres navales suédoises se trouveraient à portée de canon. C’est ainsi que la tour en bois fut construite dans des conditions très difficiles, et la réussite de l’opération fut un succès personnel pour Trezzini qui, une fois l’œuvre achevée, reçut de Pierre Ier la charge d’ériger la porte maîtresse de la ville de Narva, où il demeura pour une bonne partie de l’année 1705.

        Ainsi donc, Trezzini ne s’établit à Pétersbourg que dans les derniers mois de cette année-là. Et c’est à partir de 1706 qu’il se mit à travailler intensivement, au moment où fut fondée la Chancellerie des travaux de la forteresse (Kantseliaria gorodovikh del), dont il devint l’architecte principal. D’abord instituée pour administrer et diriger les travaux de reconstruction en dur de la forteresse de Saint-Pierre-et-Paul, qui commencèrent précisément en 1706, la chancellerie en viendra, en fait, à présider à l’édification de la ville tout entière ; d’abord dans un climat d’insécurité, à cause de la menace pressante des Suédois, puis, après la victoire sur les armées de Charles XII à Poltava, en 1709, sur un rythme toujours plus soutenu. Et Trezzini, extrêmement actif, eut un rôle de plus en plus important. Durant les quatre premières années, il s’était voué presque exclusivement à la reconstruction de la forteresse. Mais à partir de 1710, il en viendra à s’occuper toujours davantage de constructions civiles, tant privées que publiques. Durant cette même année, sa seconde femme, dont nous ignorons le nom, donna naissance à son premier enfant de sexe masculin, qui sera tenu sur les fonts baptismaux par le tsar Pierre Ier en personne, dont il recevra le nom. Manifestement, le souverain devait tenir Trezzini en haute estime, car tant qu’il vécut, l’architecte ne connut jamais la disgrâce ; il ne fut pas non plus éclipsé le moins du monde par des architectes bien plus titrés que lui, et qui avaient été appelés à Pétersbourg après lui. Ce devait être un avantage incalculable que de se trouver sur les rives de la Neva dès les premiers mois d’existence de la ville, quand celle-ci n’était guère qu’un campement militaire et montrait ce visage rude et inhospitalier qui terrifiait les premiers voyageurs étrangers. Dans sa situation, Trezzini put nouer de solides liens avec certains des personnages les plus influents à la Cour, y compris le tsar lui-même. Celui-ci, de temps à autre, daignait lui rendre visite dans son atelier, qui était aussi son logement, s’attardant à discuter avec lui des projets qu’il caressait pour cette ville des marais de la Neva. Mais en outre et surtout, Trezzini put devenir le maître d’œuvre de la machine administrative qui coordonnait l’activité des travaux publics et privés, une machine qu’il connaissait dans les moindres détails, et dont il savait parfaitement évaluer les ressources et les lacunes.
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